
 

David Linx Diederik Wissels : 25 ans de scène, 20 ans de studio ! 

  

Dans l’histoire du jazz européen, la collaboration fait date, non seulement sur la durée, 
mais surtout sur la qualité de l’œuvre enregistrée : neuf albums et une multitude de prix 
et de critiques louangeuses, un parcours sur lequel réagit David Linx. 

  

Diederik et moi nous connaissons depuis 38 ans. A l’époque où j’étais batteur, nous avions un 
trio avec le contrebassiste Heyn Van De Geyn, nous accompagnions les Américains de 
passage en Belgique comme Mark Murphy, Slide Hampton, Ernie Wilkins… La première fois 
que nous ayons joué ensemble avec moi comme chanteur c’était au Jazz Marathon en 1988, il 
y a donc 25 ans, c’était sur la Grand-Place avec Erwin Vann, Dré Pallemaerts et Michel 
Hatzigeorgiou. Ca a tellement bien fonctionné que nous avons poursuivi la collaboration.  

 

  

« Kamook » ( 1992) 

Ce premier album vient d’une décision mutuelle assez naturelle, mais seul le nom de Diederik 
est en leader sur la pochette car à l’époque, j’étais sous contrat avec un autre label 
(Crépuscule) et je ne pouvais pas sortir sous mon nom ailleurs. A ce moment, on a mis en 
place quelque chose de différent du point de vue du jazz vocal je crois, mais en venant de la 
tradition tout de même, Diederik et moi on vient profondément des standards ; on était les 



seuls à proposer du jazz vocal, à cette époque ce n’était pas à la mode… Même chez les 
femmes, on ne parlait pas encore beaucoup de Diana Krall, par exemple. Un mec qui chante 
était voué au chômage. Ce disque a posé question et a secoué les critiques : je me souviens 
que dans un des magazines de jazz belge, ça a créé la polémique « est-ce du jazz ou non ? » 
Vingt-cinq ans plus tard, on voit que cela a ouvert des portes pour d’autres vocalistes pour 
aborder autre chose dans le jazz. Ce disque a clarifié mon parcours artistique. Bien que j’aie 
une éducation à moitié américaine, ce projet m’a aidé à trouver une voie.  

 

« If One More Day » (1993) 
Je crois que « If One More Day » est le premier cd de notre collaboration a être sorti sous nos 
deux noms et comme « Bandarkâh » après « Up Close », il y a eu « If One More Day » après 
« Kamook », qui a eu un succès fait de mélange de divers prix et polémiques en Belgique ce 
qui était étonnant pour un disque à très petit budget. Ca nous a convaincu de continuer cette 
collaboration et de l’approfondir avec un autre line-up et quelques invités comme Philip 
Catherine et Jeroen Van Herzeele. 

  

  

  

 

« Up Close » (1996) 
Ca a été un boom européen ! J’avais quitté « Crépuscule » et pour le réaliser, les choses n’ont 



pas été faciles : Dan Lacksmann nous a donné son nouveau studio pendant trois jours pour le 
tester, finalement l’enregistrement en a pris deux. J’ai cherché un label à Paris, où j’étais déjà 
bien implanté, mais sans grand succès ; finalement, « Label Bleu » a sorti l’album… Quelques 
mois plus tard, l’album a eu un succès énorme en France, on a été sélectionné à FIP à deux 
reprises. Il a fédéré tout le monde autant dans le monde du jazz qu’ailleurs : Michel Jonasz, 
Michel Portal, Claude Nougaro, Aldo Romano se sont montrés enthousiastes. « Up Close » 
est alors devenu un succès européen, je n’ai pas compris pourquoi sur l’instant ! Ce que je 
remarque, c’est que vingt ans après, ça reste un disque très cohérent. C’est un album sur 
lequel j’ai encore beaucoup de réactions aujourd’hui. 

  

 

« Bandarkâh » (1998) 
Il y avait chez Diederik et moi le souci de ne pas se répéter, de faire autre chose d’excitant, 
même si le label aurait souhaité qu’on vogue sur la vague de « Up Close ». De ce point de 
vue, « Bandarkâh » est un disque charnière pour le futur où on a proposé de nouvelles choses. 
Le titre vient d’un livre « Bandarchâh » de Tayeb Saleh, le livre parle du moment où un jeune 
père a un fils qui arrive à l’adolescence et où ils sont invisibles l’un pour l’autre. C’est un 
morceau que Claude Nougaro a voulu chanter, mais ça ne s’est pas fait, sa vie s’est arrêté trop 
tôt. Pour Diederik et moi, il y a toujours eu d’autres disques séparés entre nos projets, c’était 
une volonté d’avoir chacun sa trajectoire et de revenir ensemble. On est différent mais très 
complémentaire. J’ai besoin d’explorer et Diederik va aussi vers ce qu’il est. Quand je 
compose, c’est avec Diederik en tête pour nos projets communs il apporte la base des 
compositions et puis j’injecte trois ou quatre morceaux à moi, mais on décide ensemble.  

  



 

« Heartland » (2001) 

C’est avec Jon Christensen et Palle Danielsson, et bien sûr Paolo Fresu ; on a toujours aimé 
avoir des invités sur les albums. J’ai rencontré Paolo Fresu chez Label Bleu dans les années 
90 lors d’un dîner. Pendant tout le repas, on s’est regardé sans se parler, mais ça a été le 
déclic. On a fait pas mal de concerts ensemble depuis une quinzaine d’années. On va bientôt 
refaire un album.  

« This Time » ( 2003) 

Un autre moment charnière : mon agent me disait de changer, qu’avec Diederik on avait fait 
le tour de la question et comme pour « Up Close », on a enregistré cet album dans le studio de 
Dan Lacksmann, qui a produit l’album, ça a été le dernier chez lui. J’avais quitté Universal à 
ce moment et Chant du Monde, le label maison de Harmonia Mundi, était heureux de sortir 
cet album. Ca a un peu eu le même effet que « Up Close », ce sont deux albums clés, comme 
le dernier « Winds Of Change ». 

 

« One Heart Three Voices » (2005) 
C’est un album qui fait suite à ma demande de candidature à la tête de l’ONJ : j’avais rendu 
un dossier important avec plusieurs projets, il y avait un « Porgy & Bess » avec Cassandra 
Wilson et aussi un album avec six ou sept vocalistes réunies : Norma Winston, Pia de Vito, 
Maria Joao,… Il y avait un projet avec Shirley Horn…J’avais le soutien de gens comme 
Toots, Nougaro, Shirley Horn… Mais c’est Claude Barthélémy qui a eu le poste. N’empêche 



que l’idée d’une collaboration avec plusieurs voix féminines est restée. Maria Pia de Vito, 
nous la connaissions depuis la Sardaigne en 1998, Fay Claassen a été une découverte grâce à 
Ivan Paduart qui m’avait demandé des paroles sur « Life As It Is », j’ai trouvé sa voix 
magnifique. Nous avons alors eu une résidence à l’Opéra de Lyon qui a bien marché : les trois 
voix sont complémentaires, c’est un projet qui nous a fait grandir, nous avons tourné pendant 
trois ans. Fay je l’appelais mon Ella et Maria Pia ma Sarah Vaughan !  

 

« Follow The Songlines » (2010) 
A cette époque, en 2005, le décès de mon père m’a beaucoup touché, ça a changé quelque 
chose de fondamental dans ma vie… L’orchestre de la radio flamande m’a demandé de 
proposer un projet pour et avec eux, et Diederik et moi avons proposé un nouveau projet avec 
Maria Joao et Mario Laginha qui a été créé avec eux mais par après enregistré à Porto avec 
L’Orchestre National de Casa da Musica. Ce fut un projet difficile à mettre sur pied, nous 
n’avions aucune aide vraiment. Oui, il y a chez Maria Joao un côté très expressif comme chez 
moi, mais nous sommes en réalité deux solitaires, conscients d’avoir proposé tous les deux 
des voies musicales qu’on a beaucoup aimées ou critiquées, qui ont suscité des polémiques. 
Ce que je vais dire peut paraître arrogant, mais tous les deux, on est des locomotives et quand 
on est des locomotives, on a le luxe de tirer les wagons, mais on prend aussi le vent dans la 
gueule ! On aime ou on n’aime pas ! Et beaucoup s’en rendent compte dix ans après : tu 
n’imagines pas le nombre de gens qui ont dit « ce que vous faites est magnifique », mais ce 
n’était pas ce qu’ils disaient il y a dix ans !  



 

« Winds of Change » (2013) 
On ne voulait pas répéter le « line up » de « This Time » et j’ai proposé à Diederik de changer 
quelque chose, de trouver un autre contrepoint rythmique et j’ai proposé Donald 
Kontomanou, le fils d’Elisabeth, Diederik m’a fait confiance. Il a un côté très américain dans 
son jeu, il a un truc qui me fait penser à Roy Haynes et Eric Harland, des éléments hip hop qui 
donnent le ton de l’album dès le premier morceau, ce qui fait qu’on entend le côté 
nostalgique, mais aussi le futur il y a quelque chose de frais dans son jeu ; l’album a du coup 
un côté très organique. Christophe à la contrebasse continue à m’étonner tout le temps. Quant 
aux invités, j’ai joué trois ou quatre fois avec Ibrahim Maalouf, j’adore l’étendue du registre 
de Jacques Schwaz-Bart, son jeu est très intelligent, et enfin Manu Codja qui fait aussi partie 
d’autres projets, notamment avec Rhoda Scott pour la tournée de « Rock My Boat ». C’est 
vrai que l’album débute par le piano et la voix avant que la rythmique entre, une sorte de clin 
d’œil à notre collaboration, on y trouve la fougue de « Up Close ». « Speak Up » a ce côté 
spoken word, polyrythmique, un peu dans le ton de « Lunch At Midnight » sur « Up Close ». 
C’est vrai aussi qu’il y a un côté bluesy chez Diederik, mais il joue souvent ainsi, très gospel 
aussi il y a beaucoup de choses que les gens ne connaissent pas sur lui ; on s’est mutuellement 
influencé durant notre parcours, Diederik est en constante évolution. En fin de compte, « 
Wind of Changes » est un album dans lequel j’avais confiance, il n’y avait aucun souci de ce 
qu’on allait en dire, peut-être que le fait d’avoir enregistré quatre albums sur l’année a joué un 
rôle. Le début de l’album est un peu symbolique, le piano martelé puis la voix qui suit. On dit 
qu’à partir de 40 ans, on régresse, mais je sens que ce que je fais est très organique.  

Propos recueillis par Jean-Pierre Goffin 
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La voie et la voix devaient se rejoindre un
jour. David Linx chanterait jazz. Comment
échapper à la musique quand on a un père com-
positeur et trompettiste, initiateur, entre au-

tres, du festival Jazz Middelheim à Anvers, et
que l'on côtoie très jeune les plus grands jazz-
men? Sa fascination pour le chant laissera
d'abord place au batteur à ses débuts. Mais les
cordes vocales reviendraient vite au premier
plan. A lover's question... pour un vocaliste de
jazz pas comme les autres. Le Belgo-Américain
(né à Bruxelles, aujourd'hui à Paris) n'irait pas
là où ses traces USA auraient pu le conduire:
«L'influence de la culture américaine amène à
un jazz plus traditionnel. Si j'ai choisi ce métier,
ce n'est pas pour sonner comme les autres. Ce
n'était pas une volonté d'être singulier, j'étais
comme ça et il me fallait construire un alphabet,
un vocabulaire autour et espérer ensuite avoir
une histoire à raconter...» Une histoire si singu-

lière pour ce singer-songwriter de jazz qui a ha-
bité une partie de son adolescence à Saint-Paul-
de-Vence chez l'un des écrivains américains
noirs militants les plus médiatisés du XXe siè-
cle, James Baldwin, où il rencontre des gens
comme Miles Davis ou Toni Morrison, puis, à
Paris, chez le prestigieux batteur Kenny Clarke.

Aumasculin
«Des gens singuliers et qui se sont démarqués

dans la vie par leur singularité.» Près de 20 al-
bums plus tard, tous sous le sceau de l'énergie
créatrice et débordante, Linx continue à mar-
cher hors des clous quasi comme un acte politi-
que. «Dans un monde où l'on essaie d'étouffer la
culture et de la faire disparaître à coups de télé-
réalité, c'est déjà un engagement de faire juste son
métier.»
Et homme dans un monde où les femmes ont

le haut de l'affiche. «C'est le parent pauvre de la
discipline, là où un homme peut irriter, la femme
séduit par son charme et peut-être aussi par la fré-
quence de sa voix. Mais je ne cherche pas de jus-
tice dans l'art, il n'y en a déjà pas dans les palais
de justice... La magie du marché et la magie du
ressenti d'un public ne sont pas à remettre en
cause. Il faut se mettre en cause soi-même. Pour
moi, c'est toujours une aventure, un bonheur d'es-
sayer d'aller là où je veux aller et d'aller chercher
en moi pour mieux pouvoir aller vers l'autre.»

Lignes
Jusqu'au bout des rêves.Winds of Change*, le

tout nouvel album, qui célèbre avec jubilation
les 25 ans de sa collaboration avec le pianiste
Diederik Wissels, dit-il autre chose? «Le plus
bel hommage que l'on puisse faire à la tradition,
c'est de la perpétuer. Le meilleur hommage que
l'on peut rendre à Miles Davis n'est pas de tou-
jours remâcher ses morceaux, mais d'agir comme
lui, d'inscrire sa musique dans son temps et regar-
der vers demain.»
L'album Follow The Songlines (2010, Naïve),

conçu et composé avec Maria João-la-voix-jazz-
du-Portugal, Diederik Wissels et Mario La-
ginha, traçait déjà, de ville en ville, des bornes
musicales pour nous faire voyager dans l'imagi-
naire, comme ces Aborigènes qui chantaient à
leur descendance le trajet pour aller d'une ville à
l'autre en «mémoire d'itinéraire». Suivons-
les...

ANNIE GASPARD

* «Follow The Songlines» (20.00h) en collabo-
ration avec l'Instituto Camões (www.cape.lu/
26.81.21-304). David Linx & Diederik Wissels,
«Winds of Change», JL PROD, 2013; www.
myspace.com/davidlinx.

David Linx en sextet avec Maria João à Ettelbruck au Cape ce 20 avril*

Un singulier très présent...

Entre Bruxelles, New York,
Amsterdam et Paris, le

Belgo-Américain a mis ses
cordes (vocales) haut pour

accrocher le jazz vocal
masculin au zénith.

Magnétisme...

LACULTURE Musiques du 11.4 au 17.4.201324

Richard Wagner aurait eu 200
ans cette année. On le fête donc
un peu partout, mais pas unique-
ment, comme pour beaucoup d'au-
tres, parce que pareil anniversaire
est l'occasion de dépoussiérer un
buste oublié sur une étagère au gre-
nier et de se livrer à quelques opé-
rations commerciales bienvenues.
Non, Richard Wagner fait l'objet
d'un culte perpétué qu'il a lui-
même pas mal contribué à instau-
rer, dont le Vatican s'appelle Bay-
reuth, et la basilique Saint-Pierre,
le Festspielhaus, ce temple de sa
musique!

Le Grand Théâtre ne pouvait
manquer l'occasion de program-
mer une œuvre de ce «génie».
Après Lohengrin et Ring Saga (une
«tétralogie» respectueusement
raccourcie en dix heures au lieu des
seize heures coutumières), ce sera
Parsifal, l'œuvre ultime, créée le
26 juillet 1882, à peine quelques
mois donc avant la mort du «maî-
tre», le 13 février 1883. Wagner,
avec l'immodestie tranquille qui le
caractérisait, ne l'a pas simplement
appelé «opéra», mais «festival scé-
nique sacré»!
Et, effectivement, l'œuvre dé-

borde d'ambitions: elle peut appa-
raître comme la «somme» de tou-
tes celles qui l'ont précédée. Dans
ses réalités musicales: le Prélude est
un extraordinaire catalogue des
leitmotive à venir, ces thèmes ca-
ractéristiques d'un personnage ou
d'un objet qui sont en quelque
sorte la «marque de fabrique» de
Wagner; l'orchestration, qui exige

des efforts physiques incroyables
des cordes, fait la part belle aux
instruments à vent et laisse enten-
dre les cuivres, tous les cuivres,
dont certains d'ailleurs n'apparais-
sent presque que dans ces parti-
tions-là, dans tous leurs éclats.
Dans ses réalités vocales: c'est à
juste titre, par exemple, que, chez
Wagner, le titulaire de certains rô-
les clés appartient à la catégorie du
«Heldentenor», du «ténor héroï-
que», un adjectif immédiatement
évocateur. Dans son inspiration
aussi, qui puise aux sources les plus
lointaines des littératures germani-
ques.

Plus tout à fait sacré
Parsifal, c'est celui qui, surgi de

nulle part, finira, après une décon-
venue initiale, son rejet de perni-
cieuses tentations et une longue er-
rance, par sauver le royaume des
chevaliers de la Table ronde, dépo-
sitaires de la lance de Longin

(celle-là qui avait percé le flanc du
Christ en croix) et surtout du
Graal, le Saint-Calice dans lequel
on avait recueilli le sang du Christ.
Nombreux, très nombreux ont

été les exégètes de ce récit mythi-
que, et innombrables leurs théo-
ries, jusqu'aux plus ésotériques,
voire les plus farfelues. Nombreux,
très nombreux ont été les metteurs
en scène qui se sont colletés à pa-
reille «proposition ouverte».
Cette fois, c'est l'encore jeune

metteuse en scène allemande Ta-
tiana Gürbaca qui a relevé le défi
pour cette coproduction de
l'Opéra des Flandres et du Grand
Théâtre de Luxembourg. Elle ins-
talle le récit dans un lieu indéter-
miné d'aujourd'hui; il y a comme
une sorte de laïcisation du propos:
les personnages semblant être da-
vantage aux prises avec eux-mêmes
qu'en proie à d'imposants ques-
tionnements métaphysiques ou re-
ligieux. Le chœur des chevaliers pa-

raît même plutôt fatigué de cette
histoire qui n'en finit pas, et ne
dissimule ni son ironie ni son aga-
cement à son égard. Ce «festival
scénique»-là n'est plus tout à fait
sacré. Serait-il d'époque?
Dans la fosse, c'est l'Orchestre

philharmonique de Luxembourg
qui aura la lourde tâche de faire en-
tendre et résonner les multiples
échos de cette musique. A sa tête,
Eliahu Inbal, dont on n'aura pas
oublié notamment ses interpréta-
tions des Symphonies de Mahler
avec l'Orchestre de la radio de
Francfort.

PIERRE BOUCHET

* Au Grand Théâtre, les vendredi
12 avril à 19.00h et dimanche
14 avril à 17.00h. Présentation le 12
à 18.15h en allemand et en luxem-
bourgeois, le dimanche 14 à
16.00h en français.
Réserv.: tél. 47.08.951 et

www.theatres.lu.

«Parsifal» de Richard Wagner

L'œuvre géniale ultime d'un génie

Wagner aurait
200 ans. On le célèbre

partout. A
Luxembourg aussi.

Avec son œuvre
ultime. Apothéose.
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Le vocaliste de jazz belgo-américain David Linx, aux côtés de Maria
João-la-voix-jazz-du-Portugal: «C'est déjà un engagement de faire juste son métier»

La valeur du livre

Bon a savoir

Le 23 avril, à l'occasion de la Jour-
née du livre et du droit d’auteur,
une table ronde publique – coor-
donnée par la Bibliothèque natio-
nale de Luxembourg – réunira, à
19.00h, à l'Abbaye de Neumünster,
des représentants du secteur du li-
vre pour discuter du statut du livre
dans une société en permanente
évolution. La table ronde, intitulée
«La valeur du livre aujourd'hui et
demain», sera animée par la jour-
naliste Caroline Mart. S'inscrire
via courriel à l'adresse: martine.
mathay@bnl.etat.lu. Infos:
www.liesen.lu, www.bnl.lu.

Buika en concert
C'est l'une des belles surprises de

ce Printemps musical : la venue de
la chanteuse espagnole d'origine
guinéenne Concha Buika ce
15 avril à l'Atelier.
Elevée parmi les gitans, elle

adapte les mélopées mandingues
héritées de sa mère au flamenco
ambiant. Sa vie a changé lorsqu'elle
a vu Pat Metheny en concert à
Londres. Depuis, cette singulière
autodidacte manie et mélange avec
une rare fraîcheur tous les styles
nourris des influences andalouses,
latines et africaines: jazz latin, bo-
léro, flamenco, soul, funk… Le
tout servi par l'intensité d'une voix
envoûtante aux inflexions rauques.
Telle une diva du flamenco. Ou
une gitane d'Afrique.
Sa participation à la musique du

film La Piel que habito, l'avant-
dernier de Pedro Almodóvar, qui
en a fait son égérie, l'a fait connaî-
tre au-delà des Pyrénées. Mais son
album Mi niña Lola, sorti en
2006, fut disque d'or en Espagne.
En 2009, Buika s'est associée au
pianiste cubain Chucho Valdes
pour célébrer les 90 ans de la
chanteuse mexicaine Chavela
Vargas. L'an passé est sorti son
premier «best of», En mi piel,
avec un duo mélancolique enre-
gistré avec Seal. Almodovar nous
aura prévenus: «Elle est capable de
mettre son public au pied du mur
[...], célébrant la passion sous toutes
ses formes, des plus éclatantes aux
plus sombres, d'une manière épous-
touflante et originale.»
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